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Enfin, les Versaillais entrèrent en vain-
queurs. Les balles crépitèrent avec un redou-
blement de violence sur Paris flambant de toutes
parts...

La curiosité l'emportant sur l'effroi, Yvette
se tenait auprès de sa fenêtre, au risque de
recevoir quelque balle perdue. La rue était
déserte... Soudain, une dizaine de fédérés y
firent irruption par un bout, fuyant à toutes
jambes devant des soldats qui les serraient
de près, la baïonnette au canon.

Les fuyards passèrent comme un tourbillon:
ils étaient noirs de poussière, de poudre, de
sang coagulé. Les soldats n'étaient guère plus
brillants, mais ils semblaient pleins d'entrain
et de résolution. A leur tête, un jeu'ne officier,
l'épée haute, entraînait ses hommes en avant.
Les fédérés semblaient de très jeunes gens, à en
juger par leur agilité, car leurs visages étaient
méconnaissables. Sans doute, quelques ga-
mins des faubourgs follement jetés dans cette

fort accent faubourien. C'est di
homme qu'on va coller au mur ?. .

Il ricanait, tâchant de paraître
son visage sous le masque noirâtrE
et sa bouche se crispait d'angoisse.

- On va vous fusiller? fit Y
versée. Mais qu'avez-vous donc fi

Le gamin eut un geste vague ...
- J'ai. . . j'ai suivi les autres!

v'là tout ! Maintenant, la partie f
faut payer ... C'est la guerre !. .

Et détournant la tête pour qu
geoise "ne vit pas une larme rou
yeux :

- Pour moi, ça m'est jolimei
Mais y a la vieille ... C'est ma
veux dire,. . . Ah ! pauvre bonne f
t-elle en verser des pleurs...

Yvette frémit. Elle savait ce qu
une pareille douleur ! Et une im

ýapture ! mes enfants, cria l'offi.
faut pas que ce moineau nous
les autres... Liez-lui pieds et

tez-le dans le nremier couloir


